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    C’est une vérité universellement reconnue qu’un homme en possession d’une bonne cravache a besoin de fesses féminines dénudées à fouetter. C’est du moins ce qu’il semblait à Elizabeth Bennet. Ligotée à un pilier du lit dans le boudoir de Mr Darcy, le corset délacé et la culotte en désordre, tremblante de l’anticipation du contact du cuir sur sa peau sans défaut, elle considéra les circonstances qui l’avaient amenée dans cette situation plus qu’inconvenante. Si Mr Bingley n’était pas venu à Netherfield et n’avait pas jeté son dévolu sur sa sœur, alors elle, Elizabeth, n’aurait jamais rencontré son ami proche, Mr Fitzwilliam Darcy. Cette unique rencontre de hasard avait suffi pour l’entraîner dans un monde secret de sexe torride et perverti, comme un papillon de nuit attiré par la flamme d’une bougie.


    Pis, elle était l’artisan de son propre relâchement. Mr Darcy n’avait pas du tout protesté de son amour. En fait, il avait clairement exprimé ses intentions dès le début. « Je ne fais pas l’amour, lui avait-il dit. Je baise, je défonce, j’embroche, je farcis, je saute. »


    Pourrait-elle sauver cet homme merveilleux et sensuel de ses désirs obscurs ? Assurément, si elle parvenait à le convaincre de l’agrément des doux passe-temps du dix-neuvième siècle, lui démontrer combien une partie de backgammon pouvait rivaliser avec le frisson des pinces-tétons, et les bordures de dentelle ravir autant les sens que l’insertion d’un plug anal XXL, alors il renoncerait pour de bon à ses manières sado-maso.


    Mais quand le premier coup s’abattit sur le derrière frissonnant d’Elizabeth, la faisant crier à la fois d’excitation et de douleur, cette pensée était très, très loin d’elle.


    — Oh, mon Dieu ! haleta-t-elle. Que dirait Lady Catherine ?


     


    — Mon cher Mr Bennet, dit Mrs Bennet à son mari, saviez-vous que Netherfield Park est enfin loué ?


    Mr Bennet, la tête plongée dans L’Almanach du Gentleman émit un simple grognement. À la différence des premier, second, troisième et quatrième maris de Mrs Bennet, qu’elle avait tôt fait mourir d’épuisement, Billy-Bob Bennet n’était pas un homme enclin aux réparties. Pour abréger, sa seule raison d’être dans les pages de ce livre est d’incarner un idéal de virilité fondé sur la chasse, la pêche et le bricolage, et former ainsi un contraste frappant avec l’antihéros pervers, dépressif et légèrement bégueule. L’auteur ne s’est, par conséquent, pas donné la peine de le faire parler tant et plus.


    — Vous m’entendez, Mr Bennet ? cria Mrs Bennet avec impatience. Il va être loué à un jeune homme dunord de l’Angleterre, Mr Elliot Bingley, qui vient ici avec son grand ami, Mr Fitzwilliam Darcy.


    Taciturne, Mr Bennet fixait son magazine en attendant l’invention de la télévision. Le manque de public ne découragea cependant pas son épouse.


    — J’ai entendu dire, poursuivit-elle avidement, que les deux hommes sont considérablement bien dotés. Tous deux ont d’énormes avantages, m’a-t-on dit, et à présent, ils viennent ici, à Meryton, sans doute pour rencontrer des jeunes femmes sur lesquelles lâcher le paquet.


    Elizabeth, la cadette (et sans conteste, la plus bandante) des sœurs Bennet tressaillit intérieurement. L’utilisation inappropriée de l’argot des rues et le manque général de modestie de sa mère étaient une fréquente source de mortification pour elle et sa vertueuse sœur aînée, Jane. Par exemple, se demanda Elizabeth, pourquoi Mrs Bennet ne pouvait-elle s’asseoir discrètement, les mains croisées sur les genoux, comme toute autre mère de famille du dix-neuvième siècle, au lieu de s’affaler sur une chaise longue, les jambes largement ouvertes en sorte que tout le monde remarque sa vulgarité ?


    — Bien dotés ?


    Mary, la sœur du milieu (et sans conteste, la moins bandante) leva les yeux de son livre de latin et lança à sa mère un regard désapprobateur.


    — Il n’est pas convenable de parler de la fortune de gentlemen, maman, la gronda-t-elle.


    — Qui parle de fortune, ma fille ? répondit Mrs Bennet. Je ne parle pas de la taille de leurs revenus.


    Elle leva les yeux au ciel d’exaspération. Pourquoi ses filles étaient-elles si désespérément collet monté ? Bien que les deux plus jeunes, Kitty et Lydia, commencent à montrer des signes d’intérêt envers les jeunes officiers de la ville, elle serait sans doute dans la tombe avant que l’une d’elles ne couche. Mère de cinq vierges ! C’était un tourment presque insupportable !


    — Petite oie, réprimanda-t-elle Mary. Leurs domestiques ont bavardé avec les laitières de Meryton et on dit que les deux gentlemen ont tout simplement d’énormes qu…


    Par un heureux hasard, au moment même où Mrs Bennet s’apprêtait à proférer un mot à faire rougir une courtisane, la chevelure indisciplinée d’Elizabeth choisit de s’engouffrer dans un trou du plancher.


    — Attrapez-la, les filles ! hurla Mrs Bennet, tandis que l’épaisse et magnifique crinière brune glissait ça et là en une tentative pour échapper à Elizabeth et ses sœurs, qui se jetaient dessus à coups de brosses et de rubans.


    Pendant quelques instants, la scène dans le salon ne fut plus que chaos, jusqu’à ce qu’Elizabeth, qui comme beaucoup d’héroïnes romantiques était désespérément sujette aux accidents, trébuche sur un pied de la table à jouer, atterrisse sur ses boucles châtain lustrées et les soumette en leur passant un chouchou.


    — Voilà, déclara-t-elle en haletant, étendue sur le tapis d’Aubusson. J’ai finalement réussi à les maîtriser !


    Mrs Bennet regardait avec admiration les longues jambes d’Elizabeth, exposées par ses efforts. « Quelle paire de gambettes ! » pensa-t-elle fièrement. « Faites pour envelopper la taille d’un lieutenant des Dragons. » Quelle ironie que sa fille si bien roulée pour l’amour montre si peu d’intérêt en la matière. Elle préférait s’occuper à lire, s’habiller aussi mal que possible et faire des promenades fortifiantes dans la campagne. Mrs Bennet soupira de mécontentement.


    — Mr Bennet, vous rendrez, bien sûr, visite à Mr Bingley quand il sera dans le voisinage.


    Mr Bennet leva enfin les yeux.


    — S’il chasse, joue au billard ou possède une écurie, j’irai. Si c’est l’un de ces métro-sexuels ultramodernes, je n’irai point.


    — Pensez à vous filles, continua Mrs Bennet. Jane a vingt-deux ans, Lizzy plus de vingt, et personne n’a seulement fait mine de les peloter. Si ce n’était Lydia, dont je soupçonne qu’elle en pince pour Dick le garçon d’étable, je perdrai tout à fait espoir !


    — J’ignore pourquoi vous vous en faites autant, répondit son mari. S’il s’agissait du vingt-et-unième siècle, il serait grotesque, je vous l’accorde, qu’une séduisante jeune fille de vingt ans n’ait pas encore pris la main d’un jeune homme. En fait, je considérerais cela comme une sorte de procédé littéraire pour rendre son éventuelle défloration encore plus salace. Mais nous sommes en 1813, et il est tout à fait acceptable pour une jeune femme de rester chaste jusqu’à son mariage.


    — Chaste ? Chaste ? C’est facile à vous dire cela, Mr Bennet, s’exclama sa femme. Ce n’est pas vous qui souffrez d’entendre le voisinage parler des « filles goudous de Mrs Bennet » !


    Elle s’éventa avec son exemplaire des Hussards les plus chauds de Grande-Bretagne.


    — Vous irez voir Mr Bingley et Mr Darcy à la première occasion et leur demanderez si l’un d’eux aimerait se faire l’une de vos filles, j’insiste là-dessus.


    Et, sur ce, l’affaire fut close.


     


    Une invitation fut bientôt adressée à Netherfield. Mr Bingley se mit en devoir de rendre visite à Mr Bennet et eut avec lui un entretien d’environ dix minutes dans son bureau, durant lequel une offre d’attouchements sur les filles fut officiellement émise. L’entreprise dut se dérouler favorablement car, une semaine plus tard, la nouvelle atteignit Longbourn que Mr Bingley allait donner un bal et que les demoiselles Bennet seraient invitées. Les deux sœurs de Mr Bingley, Branleuse et Camelote, nouvellement arrivées de la ville, et son ami proche, Mr Darcy, seraient également présents.


    Mrs Bennet contenait avec peine son excitation.


    — J’ai entendu Lady Lucas dire que les balloches de Mr Bingley sont légendaires ! s’exclamait-elle devant qui voulait bien l’entendre. Tous les gens de qualité admirent ses balloches ! Jusqu’à maintenant, malheureusement, il les tenait loin de mes filles. Mais à présent qu’il réside à Netherfield, ses balloches sont à portée de main !


    Sur son ordre, les jeunes demoiselles Bennet se rendirent à Meryton pour acquérir de nouveaux galons pour leurs plus belles robes et furent dûment chapitrées sur ce qu’elles devaient porter. Mrs Bennet fit ajuster la robe en mousseline bleu pâle de Jane, afin que ses seins acquièrent la taille de potirons mûrs. Elizabeth, toutefois, résista aux instances de sa mère pour lui faire porter une minirobe en cuir et des bottines blanches et choisit plutôt une robe en calicot crème uni. Lope, la gouvernante, dotée de solides mais terriblement noueuses mains de travailleuse, se débrouilla pour faire une simple natte de ses cheveux indisciplinés.


    En se regardant dans le miroir, Elizabeth soupira. Avec son teint d’albâtre et ses lèvres pleines, elle se jugeait moins jolie que Jane, dont les boucles blond vénitien attiraient des regards admiratifs. Elle ne retiendrait jamais l’attention, se dit-elle, avec tant de défauts. Ses seins étaient trop fermes, ses jambes trop longues et trop fuselées, ses yeux bleus trop grands et trop limpides. Et quel homme voudrait d’elle, une fois au courant de l’existence de son vagin vibrant magique ? Non, les affaires de cœur n’étaient pas pour elle.


    Cependant les soucis inutiles d’Elizabeth furent bientôt dispersés par la gaieté de la réunion à Netherfield. Mr Bingley était le plus cordial des hôtes, un gentleman aux manières faciles et enjouées et à la contenance agréable, dont les yeux bleus brillaient d’hilarité. Il ne perdit pas de temps à exhorter toutes les dames de l’assemblée à danser. Il se lança lui-même avec aplomb dans les Gay Gordons, ne parut pas se lasser de La Règle de Lord Percy et cria de délices avec Le Hornpipe du Capitaine. Elizabeth vit tout de suite que Mr Bingley avait produit une impression favorable sur Jane. Sa sœur observait longuement son corps musclé, ses boucles d’un blond angélique et la coupe de son froc. Laquelle n’échappait à l’attention de personne, car elle soulignait un engin énorme.


    — Vraiment, c’est l’homme le plus affable du monde, remarqua-t-elle. J’imagine, toutefois, que ce n’est pas le plus intelligent.


    — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? demanda Elizabeth.


    — Oh, ce n’est qu’une supposition. Quand je lui ai demandé s’il aimait notre contrée, il a répondu qu’Arseshire1 était le plus joli des comtés, mais il a prononcé par erreur Hertfordshire.


    — L’intelligence importe peu, si son caractère est aussi agréable que vous le dites, répondit Elizabeth en observant Mr Bingley se bourrer la gueule de coups de poings au-dessus du bol de punch.


    Son attention fut toutefois bientôt distraite par l’ami de Mr Bingley, Mr Darcy, qui se tenait dans un coin de la pièce, le dos tourné à la compagnie, et s’affairait à classer par ordre alphabétique les livres poussiéreux des étagères.


    Quel manque d’égards de sa part, pensa Elizabeth, de ne pas danser, quand il y a tant de jeunes femmes sans partenaire.


    Elle ne put toutefois s’empêcher de remarquer la carrure athlétique de Mr Darcy. Il devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt ou quatre-vingt deux dans ses bottes d’équitation à talons biseautés ; son port était droit, ses épaules larges et ses fesses fermes et sculptées. Elizabeth sentit un tiraillement dans un endroit obscur et secret de son ventre. C’était peut-être son spleen. Ou peut-être, son point G. N’ayant reçu qu’une éducation minimale et largement ignorante de l’anatomie féminine, elle n’en était pas certaine. Juste au moment où elle songeait à ses organes internes, Mr Bingley appela son ami.


    — Allons Darcy ! Venez danser !


    Mr Darcy se retourna et, oh Seigneur ! Elizabeth vit son visage pour la première fois. Il avait des lèvres pleines et sensuelles, des cheveux carotte (non, minute, appelons-les cuivre), pendant sur des yeux gris si attirants qu’on aurait pu les croire taillés dans de massifs rochers de sexe. Il était monstrueusement bandant !


    — Il y a des dames qui attendent, l’implora Bingley. Laissez ces livres et venez ici.


    Les lèvres sculptées de Darcy s’arquèrent dans un sourire de dédain.


    — Normalement je danse, dit-il, et très bien, comme tout ce que je fais. Mais je dois mettre cette étagère au pas. Un idiot a rangé Lord Byron avant William Blake, vous ne voyez pas ?


    — Oh, ce doit être moi ! cria Bingley avec bonne humeur. Vous savez combien je suis mauvais en orthographe ! Mais venez, Darcy, je vous supplie de renoncer ! Pourquoi vous préoccuper de livres quand vous pouvez danser avec de délicieuses jeunes femmes ? Il y a tant d’adorables créatures ici, ce soir. Et cette petite chose là-bas avec sa poitrine géante ?


    Mr Darcy esquissa un ricanement.


    — Vous voulez dire Miss Airbags ? Elle n’est pas à mon goût.


    — Et Miss Androïde ?


    — Pitoyable.


    — Miss Couch ?


    — Elle semble prometteuse. Où est-elle ?


    — Je viens juste de la perdre de vue.


    Darcy poussa un soupir exaspéré.


    — Aucune d’elles ne me tente. C’est vous, mon ami, qui dansez avec la seule vraie beauté de la soirée.


    Mr Bingley sourit de bonheur.


    — Jane Bennet ? C’est la plus jolie, n’est-ce pas ? Mais sa sœur Elizabeth ? N’est-elle pas aussi belle ?


    — Hum…


    Darcy parut se perdre dans ses pensées.


    — Elle est potable, j’imagine, dit-il enfin. Mais trop innocente pour me tenter. Et sa mère est une créature vulgaire.


    Il tourna son regard d’acier en direction de Mrs Bennet, engagée dans un slow langoureux avec un jeune fusilier.


    — Regardez ses tatouages. Le gros qu’elle a sur l’épaule ? Ne serait-ce pas un pénis ?


    Mr Bingley lança un regard dans cette direction.


    — Je n’en suis pas certain, mais je crois qu’il s’agit d’une sorte de méduse.


    — En tous cas, c’est mal fait.


    Elizabeth, qui avait entendu chaque mot de leur échange, ne perdit pas de temps pour raconter avec beaucoup d’esprit à ses connaissances comment l’orgueilleux et dédaigneux ami de Mr Bingley l’avait repoussée. Mais en son for intérieur, elle était très offensée. Elle ne pouvait nier que Mr Darcy était le milliardaire le plus attirant qu’elle ait jamais rencontré. En contemplant son corps souple contre l’étagère, une jambe repliée de façon désinvolte, l’autre jambe repliée de façon arrogante, elle se sentit traversée d’un choc électrique. Elizabeth se demanda comment ce serait de faire un tour dans la roseraie en compagnie d’un tel homme. Ou de s’asseoir à l’ombre d’une tonnelle pour lire Wordsworth. À la simple pensée d’une séance de lecture de poésie, son corps eut un autre petit frisson d’excitation.


    — Je pense qu’il est dangereux, lui chuchota son Subconscient. Ne t’approche pas de lui.


    — Bon Dieu, t’es tellement frigide, s’interposa sa Salope Intérieure.


    — Et personne d’autre ne pense qu’il est gay ? intervint son Radar Gay. Je veux dire, visez sa cravate cachemire.


    Tandis que ses voix intérieures se disputaient, et qu’Elizabeth se morigénait pour avoir oublié de prendre son traitement, Mrs Bennet traversa la pièce en tourbillonnant, accompagnée par quatre jeunes officiers de la milice. Elle avait manifestement abusé du punch au rhum et son visage luisait comme un phare.


    — Ces adorables jeunes gens m’ont proposé de m’emmener dehors et de me montrer leurs manœuvres ! s’exclama-t-elle. Le Capitaine Yates, ici présent, me dit que la mèche de son mousquet est déjà à moitié allumée et qu’avec mon aide, elle sera tout à fait allumée en un rien de temps.


    Elizabeth remarqua que Mr Darcy avait tourné son attention vers leur petit groupe et la fixait de ses pénétrants yeux gris. La honte la fit devenir pourpre. Le manque de décorum de sa mère allait sans aucun doute faire jaser tout Meryton.


    — Je vous rejoins dans un instant, les garçons, je dois d’abord trouver un pot de chambre ! s’exclama Mrs Bennet. Je jure que j’ai déjà pissé dans ma culotte !


    Son regard se posa sur Mr Darcy.


    — Seigneur, ce doit être ce Mr Darcy, dont j’ai tant entendu parler ! Eh bien, je vois que ce qu’on dit est vrai, il est monstrueusement bandant, n’est-ce pas, Lizzy ?


    Elizabeth posa un doigt sur ses lèvres, en une tentative pour signaler à sa mère que leur conversation pouvait être entendue, mais en vain. Celle-ci reprit, s’éventant avec sa culotte, réalisa Elizabeth avec horreur.


    — Sa culotte est collante comme le veut la mode de Londres, avez-vous remarqué, Lizzy ? En fait, quand il se tient comme cela devant la cheminée, on voit clairement la forme de sa…


    — Batte ? intervint Bingley. Nous sommes en train d’installer les tables de jeux dans le salon si une partie vous dit.


    Son regard passa du teint écarlate d’Elizabeth à l’expression sombre et courroucée de Mr Darcy.


    — Ou nous pouvons jouer au whist, si vous préférez ?


    Avec un dernier regard pénétrant vers Elizabeth, Fitzwilliam Darcy pivota sur ses talons biseautés et s’éloigna en direction des tables de jeux. Elizabeth, tout à la fois mortifiée et exaspérée, tourna son attention vers les danseurs, déterminée à repousser toute pensée concernant l’arrogant ami de Mr Bingley.


    Pourtant, cette nuit-là, elle rêva qu’elle desserrait son corset sous son regard d’acier, égarée et hypnotisée, la culotte embrasée. Quelle journée !


     


    Quand Elizabeth et Jane se trouvèrent seules dans la chambre de Jane, le matin suivant, cette dernière exprima à sa sœur combien elle admirait Mr Bingley.


    — Oh, Lizzy, bien que nous ne nous connaissions pas bien, je ne peux m’empêcher de ressentir une grande affection pour lui. Alors qu’importe s’il est simple d’esprit ? Il est beau, agréable et toujours de bonne humeur.


    — Il est tout cela, en effet, répondit Elizabeth. Et je crois qu’il vous admire aussi.


    — Je ne peux y croire. Après tout, il n’a dansé que deux fois avec moi.


    Jane rejeta en arrière ses boucles blond vénitien. Elizabeth les attrapa avec dextérité et les lui relança.


    — Mais il a essayé de me peloter sur le balcon.


    — Voilà ! C’est bien la preuve ! Il vous rend votre affection !


    — Chère Lizzy, pensez-vous que cela puisse être vrai ?


    — C’était évident pour tous ! Mais soyez prudente ma chère sœur. Vous ne l’avez rencontré qu’une fois et sa réputation…


    — Y a-t-il des rumeurs d’inconvenance ?


    — Oh, Jane… Elizabeth soupira. Camelote Bingley m’a dit qu’en ville, parmi les dames à la mode, il est surnommé « Mr Baise-moi ». Mais nous n’avons que sa parole. Pour moi, je suis convaincue qu’il n’y a que peu de vérité dans ces propos.


    — Et vous, ma chère sœur ? Repoussée par Mr Fitzwilliam Darcy ! Vous sentez-vous offensée ?


    — Certainement pas, sourit Elizabeth. Si Mr Darcy se considère au-dessus de notre rang, je peux le comprendre. Après tout, notre beau-père n’a que deux mille livres l’année, et Mr Darcy est un homme d’une fortune considérable, bien connu pour ses œuvres charitables.


    — En effet, on dit grand bien de sa fondation éducative, approuva Jane. Son but, je crois, est d’introduire le châtiment corporel dans toutes les écoles supérieures de jeunes filles. Il y a beaucoup à admirer dans sa philanthropie.


    — Si ce n’est dans sa personnalité, ajouta Elizabeth, bien que, dans sa tête, son Subconscient et la Salope se battent comme des tigresses sur un parking métaphorique.


    — Avoue-le, quelque chose t’attire chez Mr Darcy ! hurlait la Salope, en empoignant les cheveux de son Subconscient.


    — Ouille ! Ne l’écoute pas ! criait son Subconscient en coinçant la Salope avec une clé à la tête. Il est dangereux. Et il fait de la rétention anale. Tu as remarqué la manière dont il réarrangeait les bibelots sur le manteau de la cheminée ? Avec un centimètre, pour l’amour du ciel !


    Elizabeth secoua la tête, se forçant à sortir de sa rêverie.


    — Ne vous faites pas de souci, rassura-t-elle Jane, dont le visage adorable rayonnait d’inquiétude sororale. J’oublierai bien vite l’insulte de Mr Darcy. Je ferai en sorte de le mettre derrière moi.


    Jane eut un sourire ironique.


    — Derrière vous ? Je crains que ce soit très exactement où il se trouve si maman parvient à ses fins.


     


    À la suite du bal de Mr Bingley, les dames de Longbourn firent bien vite connaissance avec celles de Netherfield. Les manières plaisantes de Jane Bennet s’imposèrent à la bonne volonté des sœurs de Mr Bingley et elle fut maintes fois invitée à passer du temps en leur compagnie.


    Branleuse et Camelote choyèrent beaucoup Jane et, ensemble, les jeunes femmes passèrent nombre d’après-midis à décrier les vêtements des autres et attendre que quelqu’un les demande en mariage. À l’occasion, elles se distrayaient avec quelques petits projets, comme tricoter des passe-montagnes pour les incurablement laids de la paroisse, et l’une de ces idées aboutit à la remise d’une lettre à Longbourn, tôt dans la matinée.


     


    Ma chère amie Jane,


    Nous vous supplions de dîner avec Branleuse et moi-même aujourd’hui. Nous avons l’intention de soumettre un petit article aux Petits Riens de ces dames sur les œuvres philanthropiques de notre ami mutuel Mr Darcy, et, étant donné votre éloquence et votre habileté dans l’écriture de lettres, nous avons décidé que vous deviez en être l’auteur. Venez en discuter dès que vous le pourrez, après réception de la présente.


    Votre toujours, Camelote Bingley


     


    — Puis-je prendre la calèche ? demanda Jane.


    — Certainement pas, répondit Mrs Bennet. Vous devez monter à cheval, car il va sans doute pleuvoir et ainsi, vous resterez pour la nuit. De plus, vous pourrez prétendre avoir des courbatures aux cuisses et demander à Mr Bingley de vous les masser.


    Par conséquent l’affaire fut décidée et Jane parcourut à cheval les cinq kilomètres jusqu’à Netherfield. Avant longtemps, les prières de sa mère furent exaucées et il se mit à pleuvoir avec force. Elizabeth se faisait beaucoup de souci pour sa sœur, mais Mrs Bennet était ravie du tour des évènements.


    — Quand elle arrivera à Netherfield, sa robe sera complètement trempée ! déclara-t-elle. Vous ne croyez pas, Mr Bennet ?


    Mr Bennet qui, à tous points de vue, était un personnage peu développé, se contenta de hausser les épaules.


    — Ses tétons pointeront à travers la mousseline comme les cornes d’un bonnet d’évêque ! Mr Bingley ne pourra manquer de le remarquer !


    Et de fait, le matin suivant, une note arriva de Netherfield, adressée à Elizabeth.


     


    Ma chère sœur,


    Je me trouve mal-portante ce matin, ce qui, je suppose doit être imputé au fait que je me suis mouillée hier. Mr Bingley dit que j’ai une congestion pulmonaire, qu’il essaie de soulager par des massages assidus toutes les heures. Il craint que je doive rester alitée jusqu’à ce qu’il ait chassé l’affection hors de mon corps. Tout ceci signifie que je suis dans l’incapacité d’écrire mon étude de Fitzwilliam Darcy pour Les Petits Riens de ces dames, comme j’en ai fait la promesse fidèle à Camelote Bingley. Auriez-vous la grâce de prendre ma place, Lizzy ? Dites oui, je vous en prie.


    Votre Jane


     


    Elizabeth fut prise de conflit. Son cœur compatissant la pressait de rejoindre sa sœur en ce temps d’inquiétude, mais l’anxiété lui commandait de rester à distance de Mr Darcy. Après avoir amplement cogité et anxieusement arpenté le petit salon, elle prit enfin une décision.


    — Mère, je dois aller voir Jane. Les soins de Mr Bingley sont sans doute bien intentionnés, mais je ne peux croire qu’ils soulageront beaucoup ses symptômes.
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